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     En 1816, l’auteur écossais Walter Scott publie Les Puritains d’Écosse, roman historique dont l’action principale se 

déroule lors du soulèvement presbytérien de 1679 au sud du pays.  

     Ce roman est repris en 1833 par deux dramaturges français, Xavier Boniface Saintine et Jean-François Ancelot, qui 

s’en inspirent pour écrire un drame historique en trois actes. Ce drame a pour sujet non plus les presbytériens écossais 

mais une autre branche du protestantisme ; à l’instar du Roméo et Juliette de Shakespeare, la pièce relate une histoire 

d’amour entre deux personnages issus de deux camps politiques ennemis (que l’on retrouve dans son titre Têtes rondes 

et Cavaliers) : Lucy, fille d’un noble puritain anglais, et Arthur Clifford, soldat royaliste sous le protectorat de Cromwell. 

     Deux ans plus tard, le compositeur italien Vincenzo Bellini se base à son tour sur ce drame pour écrire un opéra en 

trois actes, I Puritani, dont le livret est rédigé par le comte Carlo Pepoli. L’histoire reste à peu près inchangée : Arturo, 

soldat royaliste, obtient la main de sa bien-aimée Elvira, fille du seigneur puritain Walton. Le mariage est annoncé, 

contrariant Riccardo, capitaine de Walton, qui convoitait la main d’Elvira, mais faisant toutefois le bonheur d’Elvira qui 

croyait qu’elle allait épouser Riccardo. Mais Arturo découvre que la reine Henriette de France est la prisonnière de la 

forteresse de Walton et son devoir envers la famille royale passant devant ses propres intérêts, il se résout à aider la 

reine à s’échapper, mettant en danger sa personne et son mariage avec Elvira. La folie frappe Elvira lorsqu’elle apprend 

que son fiancé est parti avec une autre. Finalement, Arturo revient vers Elvira qui retrouve la raison en le reconnaissant, 

mais il doit encore échapper aux soldats Puritains pour qui désormais, il est un traître condamné à mort. Heureusement, 

la victoire sur les Stuarts décide Cromwell à lever la sentence d’Arturo, et le mariage a enfin lieu. 

      

     Bellini et son œuvre 

     Vincenzo Salvatore Carmelo Francesco Bellini est un compositeur Italien né le 3 novembre 1801 à Catane, en Sicile, 

et mort le 23 septembre 1835 à Puteaux, à l’âge de seulement 33 ans. I Puritani est le dernier opéra qu’il compose, en 

1834. Issu d’une famille de musiciens, c’est son grand-père qui lui apprend les bases de la musique ; il voit en lui un 

talent précoce.  

     La documentation sur l’enfance de Bellini est insuffisante, cependant on sait qu’elle a été tout à fait normale. À l’âge 

de six ans, il compose un morceau de musique sacrée, Gallus contavit, pour voix, soprano et orgue. Ses qualités 

exceptionnelles ayant été ainsi remarquées, le conseil municipal collecte dès 1819 les fonds nécessaires pour l’envoyer 

au conservatoire de Naples. Il est alors élève au Conservatoire de San Sebastiano, où il se fait très rapidement remarquer 

par ses professeurs pour ses talents musicaux. Avant même d’avoir fini ses études, il fait représenter un petit opéra sur 

les scènes du conservatoire et, quelques temps plus tard, est chargé d’écrire un opéra pour le premier théâtre de Naples, 

le Teatro San Carlo. Il s’agit de Bianca e Gernando, interprété par de grands artistes tels que Giovanni Battista Rubin et 

Luigi Lablache. Durant ses premières années en tant que compositeur, il reçoit un très bon accueil ; en 1827, il écrit Il 

Pirata pour l’opéra de la Scala de Milan, qui remporte un énorme succès. En 1831, il écrit La Sonnambula et Norma, 

joués à Milan. Ces deux premiers chefs-d’œuvre le rendent célèbre dans toute l’Europe ; ce sont d’ailleurs ses œuvres 

les plus connues aujourd’hui. 

     Cependant, au début du printemps 1833, Beatrice di Tenda, son neuvième opéra créé et représenté au Teatro la 

Venice de Venise, est « un gros fiasco » (pour employer ses propres mots). À la même période, un scandale éclate 

également à son sujet : Ferdinando Turina, le mari de la maîtresse de Bellini découvre des lettres et la relation de sa 

femme avec le musicien. Suite à cet esclandre, les Turina se séparent. Cela explique sans doute l’accablement de Bellini, 

qui veut dès lors quitter l’Italie. 

     Il se rend alors à Londres, où ses opéras remportent un immense succès et où Bellini retrouve le bonheur. Il y 

rencontre Mendelssohn et y passe quatre mois de vie mondaine avant de se rendre à Paris, en août 1833. C’est l’époque 

de la monarchie de Juillet. Bellini se met à côtoyer de nombreuses personnalités telles que Victor Hugo, George Sand, 

Alfred de Musset, Liszt, Dumas et Chopin, qui devient l’un de ses proches amis. Bellini, perçu comme un dandy aux 
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manières distinguées et ne souffrant pas de problèmes d’argent, fréquente aussi plusieurs salons parisiens, dont celui 

de la Princesse Belgiojoso, une exilée italienne ; c’est là qu’il fera la rencontre du librettiste Carlo Pepoli, ardent libéral, 

à qui il confiera l’écriture du livret de I Puritani. Carlo Severini, le directeur du théâtre italien, lui commande un opéra 

dès 1834 sur l’initiative de Rossini ; Bellini s’installe alors à Puteaux pour composer I Puritani. 

     L’opéra de Bellini se caractérise par la présence du bel canto, qui l’oblige à choisir pour la distribution des rôles des 

chanteurs à la technique virtuose : Giulia Grisi interprète Elvira (soprano), Giovanni Battista Rubina interprète Arturo 

(ténor), Antonio Tamburini obtient le rôle de Riccardo (baryton), et Luigi Lablache celui de Giorgio (basse). Tous les 

quatre sont surnommés le « quatuor des Puritains ». L’opéra est très difficile à interpréter en raison de l’étendue de la 

voix requise, et la difficulté de trouver un quatuor vocal à la hauteur ; les quatre rôles principaux sont parmi les plus 

difficiles du répertoire belcantiste, ce qui n’est pas sans limiter le nombre des représentations. Contrairement à ses 

précédents opéras, Bellini tente dans celui-ci de rendre l’orchestre plus présent car les critiques lui ont souvent reproché 

la quasi-absence de la partie orchestrale, et il lui dédie donc une partition plus riche.  

     La première a lieu le 24 janvier 1835 et c’est un merveilleux succès, sans doute le plus grand qu’ait jamais connu 

Bellini jusqu’alors. L’opéra fait le tour de l’Europe : après avoir été joué à Paris, il est interprété à Londres, Milan, Palerme, 

Rome, Berlin, Vienne, Madrid, Prague, Budapest, Saint-Pétersbourg, Bruxelles ; il sort ensuite du territoire européen 

pour être joué à New York, Mexico et Sydney avec un succès tout aussi phénoménal. Le siècle suivant encore, il sera 

interprété par des chanteurs célèbres, tels que Maria Callas en 1953 et Joan Sutherland en 1963. Bellini reçoit la Légion 

d’honneur et a droit à une audience avec la reine napolitaine Marie Amélie. Son opéra est représenté dix-sept fois durant 

la saison, après quoi Bellini, épuisé par toute la tension qu’il avait accumulée pour son opéra, se retranche à Puteaux où 

il souffre de dysenterie et troubles gastriques qui n’alertent pas dans un premier temps. Cependant, son cas s’aggrave, 

et Bellini décède le 23 septembre 1835 d’une tumeur intestinale. 

     Il est inhumé au cimetière du Père Lachaise, puis est exhumé quarante ans plus tard, ses restes sont rapportés dans 

sa ville natale, Catane. Encore aujourd’hui, Bellini est considéré comme l’un des plus grands musiciens romantiques et 

lyriques de son époque. Il a eu une influence extrêmement importante sur d’autres musiciens comme Wagner, Berlioz, 

Schumann, Tchaïkovski et bien sûr Chopin, qui lui ont tous rendu hommage. Le manuscrit de l’opéra est aujourd’hui 

conservé Palerme, à la Biblioteca comunale, et la partition originale, à New York. 

 

     La réécriture : le drame, le livret, l’opéra 

     Alors que le titre Têtes rondes et cavaliers semble assez neutre, I Puritani laisse déjà transparaître un parti pris de 

l’auteur : les cavaliers sont plus effacés, l’intrigue semble se dérouler dans un univers puritain, bouleversé par l’arrivée 

d’un royaliste. En effet, le message politique transmis dans le drame ne plaît pas à Pepoli, qui modifie quelque peu le 

livret de manière à ce qu’il corresponde à ses idées libérales. Il tente ainsi de rééquilibrer les penchants politiques que 

le drame avait en faveur des royalistes : les Puritains ne sont plus dénigrés, et la dimension politique est reléguée au 

dernier plan, sinon quasiment éliminée de l’opéra. Les quelques allusions qu’il reste ont toujours pour but de servir 

l’intrigue, par exemple lorsque Lord Walton s’adresse à Enrichetta : « Oh, noble dame Le haut Parlement Anglais 

Souverain T’appelle en sa présence ; je serai ton escorte. » (acte I, scène 3).  

     Bellini, lui, n’était aucunement intéressé par l’aspect politique plus largement abordé dans le drame : il désire surtout 

raconter un amour difficile et la perte d’esprit progressive d’une innocente. Son opéra doit « tirer des larmes, terrifier 

les gens, les faire mourir par le chant », ce qui se traduit à travers la mise en musique, le lyrisme de l’œuvre et la poésie 

du texte, exprimés notamment par l’intermédiaire des figures de style tout au long de l’opéra. 

 

      La poésie du texte, le lyrisme de l’œuvre et la mise en musique 

     Au début de l’opéra, dans le premier acte, il n’y a pas vraiment d’ouverture, mais une simple introduction jouée 

d’abord aux percussions puis par l’ensemble de l’orchestre, installant une ambiance très clairement militaire. On imagine 

le camp des partisans de Cromwell au lever du soleil ; c’est une atmosphère pleine d’enthousiasme : les guerriers, 

nombreux, sont prêts à protéger leur camp. On entend ensuite un chant entonné joyeusement par les Puritains, souligné 

par l’agressivité des cors. Les soldats puritains expriment leur assurance de rester vainqueurs contre les Stuarts : le 

cadre politico-religieux s’installe tant dans la musique que dans les paroles, comme l’expriment le chant du chœur : « 



Nora HAMIDOU ― M1 MEEF 2nd degré Anglais (groupe 3, Sorbonne Université)  

 

Quand la trompette sonne, Le guerrier s’éveille au plus vite : Il prépare ses armes redoutables ; Il vole à la victoire ! 

Pareille à l’éclair de son épée, Si la colère brûle dans son cœur, Le campement des Stuarts Sera réduit en cendres » 

(acte I, scène 1).  

     Dans la suite de l’acte, la trompette est désignée comme la « messagère du jour », l’hyperbole « beau songe de 

félicité/ De paix et de joie » qui désigne l’amour montre bien que le thème au cœur de cet opéra est l’amour entre Elvira 

et Arturo. L’aspect poétique apparaît par l’usage des parallélismes comme « ou bien change mon sort, ou bien change 

mon cœur » (Riccardo, acte I); par l’usage des métaphores lorsque qu’Elvira est mentionnée comme un « lys de pureté 

» (Giorgio, acte I); des reprises anaphoriques comme dans la tirade de Giorgio « Par les doux moments où je veille sur 

toi/ Par les battement de mon cœur paternel/Et par les douces larmes », renforcées ici par un rythme ternaire; et 

l’utilisation des « ô » laudatifs tout au long du texte (« Ô mon très cher oncle », « Ô fille, Ô nom », « Ô Arturo »...).  

     Puis, on entend les cloches et l’orgue, qui annoncent la messe du matin, dans un hymne religieux qui retentit comme 

un écho depuis l’intérieur du château. La musique dessine l’espace, qui se définit petit à petit, un espace nocturne, un 

palais où les soldats ressentent l’isolement. À la fin de l’acte, on assiste au prompt départ d’Arturo afin d’aider Enrichetta, 

Riccardo les laisse aller. Elvira croit que son amant l’a trahie. 

 

     Le deuxième acte commence dans une atmosphère calme, presque mélancolique. Les Puritains sont attristés par 

l’état d’Elvira, qui ne fait qu’empirer ; son grand amour est parti avec une autre, et après l’avoir perdu elle sombre 

désormais dans la folie, retrouvant cependant parfois sa lucidité. Le texte est rythmé par la reprise de certains fragments, 

qui reviennent comme un refrain : les répètent à tour de rôle dans leur tirade « elle mourra d’amour ». Sa tristesse 

extrême est dépeinte par des accords terribles et par le chant de Giorgio ; elle chante également sa folie dans son « O, 

rendetemi la speme ». Cet acte est comme une véritable scène de théâtre ; la trompette sonne, mais c’est le cor qui 

donne la mélodie.   

 

     Le troisième acte débute par une partie largement instrumentale, jouée par les cordes et les cuivres. On imagine le 

ciel sombre et orageux, une atmosphère terrifiante : c’est là un hommage de Bellini aux paysages tourmentés des 

Highlands que décrit souvent Walter Scott dans ses romans. L’orchestre se livre à un savant jeu de couleurs, qui exprime 

l’affrontement des éléments naturels qui se déchaînent et des hommes. C’est dans cette atmosphère ténébreuse et 

obscure que perce la lumière : Elvira retrouve la raison ; au milieu de l’acte, dans le magnifique duo des deux amants, 

de grands phrasés apportent le calme et traduisent leur bonheur. À la toute fin, c’est une explosion instrumentale et 

lyrique de joie, avec les deux amants pour toujours réunis, tout comme dans le drame.  

      

     Le duo d’Elvira et d’Arturo lors de leurs retrouvailles au début de l’Acte III est l’un des plus longs de l’œuvre (environ 

dix minutes), ce qui montre bien les intentions de Bellini : il n’a d’autre soucis que celui d’émouvoir le spectateur. D’abord, 

Arturo chante en soliste, puis Elvira entre. Il y a ensuite un silence de l’orchestre et des chanteurs, et les flûtes 

reprennent un air plus entraînant, soutenues par les vents et les cordes. Commence alors un jeu de réponses entre les 

deux chanteurs ; l’orchestre est moins présent, il y a beaucoup de passages où les chanteurs ne sont pas accompagnés. 

Lorsqu’Elvira chante la phrase « que tu connus loin de moi », l’orchestre l’accompagne par des rythmes réguliers 

entrecoupés de silence, dans la nuance piano, qui traduisent ses doutes. Au contraire, lorsqu’Arturo lui apprend que la 

mystérieuse prisonnière était en fait la reine, le tempo de la musique s’accélère, la nuance est forte ce qui traduit la 

surprise d’Elvira, accentuée ensuite par l’orchestre qui joue rapidement une gamme descendante, et montre ainsi la 

chute que provoque la nouvelle. Puis lorsqu’Arturo lui dit qu’il l’aime et l’appelle, des noires sont répétées comme un 

ostinato, ce qui reflète la force et la sureté de l’amour d’Arturo pour Elvira. Enfin, ils chantent ensemble leur amour sur 

un air crescendo qui atteint son apogée sur une note aigu et tenue, lorsqu’ils chantent « un immense amour ». Contre 

toute attente, c’est une fin heureuse qui conclut cet opéra, ce qui se traduit par la dernière note chantée par Elvira, 

soutenue par la vive présence de l’orchestre et les chœurs.  

      


